D’UN  BON  CATHOLIQUE, 
En  Réponse^ 

Aux  Réflexions  impartiales  d’un 
Philantrope  , fur  la  fltuation 
préfente  des  Proteftans  , & fur 
les  moyens  de  la  changer. 

O U 

Danger  qu’il  y auroit  d’adopter  les 
fufdits  moyens. 


Prîncipiis  oéjîa. 
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I 

Monsieur, 


J’ ARRIVE  de  Hollande,  & le  Cœur  me 
faigne  encore  au  fouvenir  des  fcënes  d’a- 
narehie , de  fédition  & de  révolte , dont 
j’y  ai  été  témoin  ; elle  eft  tombée  fous  les 
eoups  d’un  autre  Nabuchodonofor  ^ ' cttx.Q 
nouvelle  Tyr  , cette  république  jadis  fi  Ho- 
riffante  , le  fiége  du  commerce  & la  Patrie 
de  plufieurs  millions  d’habitans.  Eh  ! qui 
auroit  dû  s’attendre  à une  révolution  aufli 
étonnante?  La  force  & la  tranquillité  de 
^ la  république  repofait  fur  une  confédéra- 
tion bien  cimentée  ; les  Sénateurs  n’y 
étaient  que  des  pares  de  famille  , l’égalité 
régnait  parmi  eux.  IntérelTés  à la  prof- 
péritéde  ce  coin  de  terre , les  Empires  voî- 
fins  fembloient  le  protéger  comme  involon- 
tairement. Aucun  orage  devait  - il  s’é- 
lever fur  la  tête  d’un  peuple  fi  fimple, 
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fi  peu  guerrier , fl  tolérant  ^ tout  occupé  de 
fe  maintenir  dans  le  fol  qu’if  s’était  créé  ^ 

& naturellement  attaché  à fes  richeffes. 
Cependant  les  flèches  de  funion  ont  été 
rompues , & le  confeil  des  Sénateurs  dif- 
.perfé;  frappés  tout-à-coup  comme  d’un  dé- 
lire univerfel , les  citoyens  ont  couru  aux 
armes  ^ le  fang  a coulé  dans  les  rues  y les 
maifons  ont  été  pillées , les  foyers  réduits  en 
cendres  y & les  époufes  laiflées  veuves  , 
n’ayant  plus  que  des  larmes  à verfer  fur  le 
fort  de  leurs  enfans. 

Vous  êtes  Philantrope!  Eh  bien^Monr- 
fieur  y puifque  vous  vous  annoncez  avec  ce 
titre  glorieux  y c’efl:  dans  ce  texte  que  je  ' 
puiferai  une  partie  des  argumens  que  j’op- 
poferai  à vos  prétentions  en  faveur  des 
Proteftans;  car  s’il  mefl:  permis  de  dévelop- 
per un  fentiment  que  m’infpire  aufli,  le  feul 
amour  deThumanitéq  je  ne  vois  pas  que  la 
queftion  qui  occupe  l’Etat  » doive  être  exa- 
minée fous  un  autre  point  de  vuç^que  celui 
defçavoir  fi  en  accordant  aux  Proteftans  ce 
qu’ils  demandent  y la  paix  du  Royaume  ne 
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rlfque  pas  d’être  troublée  , & la  religion 
Catholfque  anéantie. 

Or  je  demande  qu’eft-ce  qui  a opéré  la 
ruine  des  Provinces  unies  ? cejl  la  difcorde. 
Un  Prince  allié  à des  Rois  nos  ennemis  ^ ôc 
les  ennemis  politiques*  de  nos  alliés^  un 
fujet  de  la  république , le  premier  Miniftre 
de  fes  ordres,  le  Général  de  fes  armées, 
comblé  de  fes  faveurs , le  difpenfateur  d’une 
^ partie  des  grâces  , revêtu  d’un  rayon  de  la 
gloire  de  l’Etat  , & qui  néanmoins  peu 
content  de  tous  ces  avantages , a voulu 
y étendre  fon  autorité  , & même  en  ufur- 
per  une  abfolue.  L’ambition  & le  vil  inté- 
rêt, la  calomnie  & fes  cabales,  furies  échap- 
pées de  l’enfer  , font  accourues  des  antres 
du  nord,  de  par  de4à  les  mers>&ourdiflant 
leurs  trames  odieufes , font  venues  à bout 
d’exécuter  leurs  injuftes  projets  j le  fujet 
de  la  République  a dépofé  le  Souverain  î 
il  a puni  & pardonné  félon  fes  caprices^ 
& femant  pour  fa  lèule  gloire  la  terreur  ôc 
la  défolation  ^ il  n’a  laiffé  pour  tout  fruiç 
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de  fes  conquêtes,  à fes  égaux  & à fes  maîtrete 
confternés  , que  la  confirmation  d’une  vé- 
rité qu’on  ne  fe  rappelle  jamais  que  trop 
tard  ; c’eft-à-dire  , que  mut  Empire  divijé 
' contre  lui-même  ^ ne  Jaiirait  fubjijler» 

A ne  voir  les  chofes  que  fuperfîcielle- 
ment  , je  ne  doute  point  qu’il  ne  femble 
à tous  ceux  qui  ne  connoiffent  que  par 
relation  la  cataftrophe  arrivée  en  Hollande, 
que  l’ambition  du  Prince  en  a été  la  feule 
& unique  caufe  ; mais  celui  qui  l’a  vue 
de  près  y en  affignera  une  bien  plus  pré- 
pondérante : pour  moi  je  ne  l’ai  trouvée 
que  dans  cet  efprit  d’orgueil , de  contra- 
diélion  & de  zizanie  , qui , de  tout  tems , 
a femblé  former  une  fécondé  nature  dans 
l’homme  ; cet  efprit  qui  fit  couler  le  fang 
Ci  Abel , & dont  l’hiftoire  des  fiécles  nous 
produit  une  chaîne  non  interrompue  de 
malheureux  exemples.  Dans  toutes  les 
guerres  civiles,  il  n’arrive ' toujours  que 
comme  acceffoire  , mais  il  ne  tarde  pas 
à devenir  l’agent  principal.  L’amour-pro- 
pre eft  ennemi  de  coûte  réconciliation  \ ôc 


(7) 

ce  venin  circule  dans  les  veines  de  l’homme. 
On  émeut  difficilement  le  peuple  pour  des 
grands  intérêts  ; ils  ne  font  point  à fa  por- 
tée : auffi  les  fauteurs  des  difcordes  ne 
manquent-ils  jamais  d’entrer  dans  fa  fphére; 
ils  l’inquIétent  dans  fes  hochets , ôe  il  y; 
eft  plus  fenfible  que  fi  on  lui  ufurpait  des 
privilèges  & des  titres.  Ce  font-là  les  pe- 
tites étincelles  qui  caufent  les  grands  em- 
brafemens.  Ceux  qui  tiennent  le  gouvernail 
croient  fouvént  pouvoir  méprifer  impu- 
nément les  plaintes  de  la  claffe  inférieure  ^ 
& voilà  comment  ils  renouvellent  la  guerre 
des  membres  & de  Peftomac  ; ils  renverfenc 
hardiment  l’idole , & fa  ruine  entraîne  une 
calamité  publique.  Rien  n’a  tant  envenimé 
la  querelle  de  Hollande  , que  les  réformes 
chimériques , les  innovations  puériles  ^ le 
mépris  pour  des  anciens  ufages  & coutu- 
mes qui  étoient  en  eux-mêmes  très-indif- 
férents. Ce  font  les  libelles  des  Ecrivains 
mercénaires  ^ les  gravures  honteufes  , la 
profeription  de  la  couleur  citrQn  ou  orange^ 
le  changement  dans  les  honneurs  militaires. 
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C’efl:  enfin  la  porte  Jiatoudérienne  qui  \ 
pour  avoir  été  fermée  pendant  quelques 
înftans  ^ a fait  ouvrir  les  cent  portes  dune 
ville  orgueilleufe , non  après  un  fiege  de 
dix  ans  , comme  celui  de  Troie  ^ mais 
après  un  fiege  de  dix  jours. 

Si  j’avais  donc  quelqu’inftruèiion  à don- 
ner à ceux  qui  font  prépofés  à la  garde 
des  peuples  ; évitez  avec  grand  foin  ^ leur 
dirais- je  tout  commencement^tout  prétexte^ 
quelqu’éloigné  qu  il  foit , de  divifion , de 
mal-entendu  ôc  de  difcorde.  Les  hommes 
font  encore  des  enfans.  On  croit  voir 
qu'ils  s’amufent , & ils  en  font  déjà  venus 
aux  mains.  Or , quelles  font  les  différen- 
tes caufes  qui  enfantent  la  divifion  & la 
difcorde  dans  une  fociété  quelconque  ? 
N'eft  ce  pas  la  diverfité  des  peuples  , de 
religion,  de  culte,  d'opinions,  de'fenti- 
mens  ? N’eft-ce  pas  l'intérêt , l'ambition 
des^privilêges , le  mécontentement  de  ceiix 
qui  fe  croient  opprimés.  Sans  doute  que 
ce  fléau  ^perturbateur  des  Empires  comme 
des  familles  ne  paroîtraiç  jamais  fur  le 
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théâtre  du  monde  , fi  les  hommes  étaient 
tous  juftes  5 tous  modérés  ^ tous  bienfai- 
fans  ôc  tolérans  ; fi  une  politique  monf- 
trueufe  n’avait  fart  de  tenir  dans  une  op- 
pofition  perpétuelle  des  intérêts  qu'^une 
même  nature  ôc  de  mêmes  befoins  de- 
vraient rendre  communs»  Mais  envain 
cherchons-nous  à nous  faire  illufion  : cet 
heureux  tems  eft  bien  loin  d’arriver  ; je 
voudrais  ^ au  prix  de  mon  fang  , pouvoir 
affranchir  Thomme  du  reproche  que  je  lui 
fais  d’être  continuellement  fujet  à Terreur^ 
de  porter  avec  lui  une  nature  mécontente, 
ambitieufe  & inquiète.  Mais  ^ fans  fe  pré» 
valoir  de  Thiftoire  des  fiécles  reculés  , ni 
de  celle  de  nos  voifins  ; de  nos  jours  ôc 
parmi  nous , l’autorité  royale  n’eft-elle  pas 
contrainte  de  s’environner  d’éclairs  , ôc  de 
faire  gronder  fon  tonnère  pour  donner  une 
fanêtion  légale  à fes  decrets  ? Il  ne  fuffit 
donc  point , dans  une  queftion  auffi  déli- 
cate que  celle  - ci  , d’invoquer  une  tolé- 
rance qui  exille  déjà  dans  toute  fa  pléni- 


tude.  Si  la  lumière  doit  toujours  éclairer 
le  confeil  des  Rois  , c’eft  fur-tout  lorfqu’il 
s’agit  des  intérêts  d’une  Réligion  toujours 
pure,  toujours  triomphante,  d’une  Réli- 
gion qui  ne  doit  avoir  aucune  rivale  ',  & 
qui  fert  comme  de  bâfe  au  trône  Sun  Roi 
très-chrétien.  Ce  ne  peut  être  qu’à  l’éclat 
de  fon  flambeau  que  l’on  doit  vérifier  (i 
les  faveurs  que  demandent  des  enfâns 
rebelles  ne  font  pas  une  nouvelle  preuve 
d obflination  ; ôc  fi  , en  les  leur  accordant’, 
il  n’en  réfulterait  pas  quelqu’injullice  pour 
les  vrais  Catholiques.  En  effet , ceux  - ci 
n’ont-ils  pas  à fe  plaindre  auffi  ? Les  vieilles 
perfécutions  , fi  on  veut  les  appeller  ainfi  , 
n’ont-elles  pas  été  réciproques  f Et  comme 
celles  prétendues  faites  aux  Proteftans  , 
n’étaient  émanées  que  de  la  volonté  du 
Souverain  , les  Catholiques  ne  font  - ils 
pas.  en  droit, d’attendre  de  fa  juftice  que 
les  précautions  lages  qu’on  a prifes  contre 
les  ennemis  de  leur  Réligion  foient  main- 
tenus dans  toute  leur  vigueur , foit  à titre 
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ide'  fatisfadion  pour  les  maux  qu’ils  ont 
occafionnés  autrefois , foit  pour  prévenir 
ceux  qu’ils  pourraient  faire  encore. 

S’il  faut  être  de  bonne  foi  j le  mépris 
dont  ils  nous  honorent  n’efl:  - il  pas  ex- 
trême ? Comment  fommes  - nous  regardés 
en  Hollande  > en  Angleterre  , & dans  les 
autres  pays  proteftans  ! Il  faut  , comme 
moi  y & comme  tant  d’autres , en  avoir 
fait  une  épreuve  perfonnelle  , il  leur 
femble  qu’un  Catholique  n a pas  même  le 
fens  commun  ! Vous  avez  beau  crier  que 
c’efl:  une  vieille  erreur  ^ celui  qui  vous 
écrit  n’a  que  trente  ans  , & il  en  rapporte 
des  preuves  toutes  fraîches, , Laiffons  les 
chofes  telles  qu’elles  font  ; voilà , Mon- 
fieur  , félon  moi  , le  parti  le  plus  fage. 
Serons-nous  toujours  dupes  de  notre  gé- 
nérofité  ? Qu’ont  fait  pour  nous  les  Princes 
proteftans  ! Difons  mieux  ; que  n’ont  - ils 
pas  fait  contre  nous , & que  n’en  avons- 
nous  pas  à redouter  ? Il  vient  de  fe  paffer 
fous  nos  yeux  un  trait  de  fagelTc  & de 
prudence  ^ que  je  crois  très  - bon  à être 
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imité  : je  veux  parler  des  malheurs  qu’ôUt 
rifqué  d’attirer  les  innovations  réügieufes 
projettées  contre  ce  peuple  notre  voifin^ 
attaché  comme  tous  les  autres  à fes  an- 
ciens principes  y innovations  long  - tems 
réfléchies  , & plufieurs  fois  effayées  par 
un  Prince  fage  dans  fes  opinions  ^ ami  ôc 
pere  dans  fes  décrets  ^ perfuafif  dans  fes 
confeils  , puiffanc  par  fes'  armées  , redou- 
table dans  fes  ménaces  , mais  jamais  opi- 
niâtre dans  fes  volontés.  Il  a repris 
fa  balance  ^ & pefant  de  nouveau  Pin- 
térêt  de  fes  Sujets  ^ fon  amour  pour  eux 
lui  a didé  de  facrifier  un  petit  bien , plu- 
tôt que  de  rifquer  un  grand  mal  : voilà  y 
Monfieur  ^ le  point  de  vue  fous  lequel  je 
crois  que  tout  pkilantrope  éçlairé  doit 
examiner  la  queftion  : ne  nous  iailfons  point 
entraîner  par  ce  torrent  qui  , prêt  à fub- 
merger  -quelques  têtes  exaltées , ne  leur 
laiffe  juger  des  chofes  que  fur  les  appa- 
rences , ôc  défions-nous  de  ces  réforma- 
teurs qui  croient  avoir  établi  leurs  opi- 
nions fur  la  bafe  la  plus  folide  ^ parce  quik 
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leur  ont  donné  pour  précurfeurs  les  mots 
de  tolérance  &:  ÿ humanités 

Permettez-moi , Monfieur , de  prendre 
haleine  un  moment  ^ Ôc  veuillez  bien  m’ex- 
cufer  5 fi  jufqu’ici  je  ne  me  fuis  laiffé  aller 
qu’à  Taffluence  de  mes  idées.  Je  me  propofe 
d’en  venir  à la  difcuflion  de  chacune  de 
vos  prétentions  en  particulier  y & je  fuis 
déjà  pourvu  des  armes  avec  lefquelles  je 
crois  pouvoir  les  combattre  ; j’ofe  avancer 
même  Je  les  détruire.  Mes  raifonnemens 
feront  étayés  fur  des  principes  reçus  au- 
tant en  légiflation  civile  qu’en  politique , 
ôc  vous  voudrez  bien  me  faire  grâce  auffi 
pour  les  autorités  que  j’emprunterai  de  la 
Religion.  Un  même  efprit  de  philantropie' 
m’anime  5 ainfi  que  vous  : mais  fi  je*  vous 
prouve  que  les  faveurs  que  vous  follicitez 
ne  peuvent  rien  ajouter  aux  droits  dont 
vous  jouiffez  réellement  , & que  vous 
voulez  vous  diiïimuler  ^ vous  ayant  déjà 
donné  une  forfe  idée  du  danger  qui  peut 
en.réfulter  pour  la  France  y n’aurais  - je 
pas  la  fatisfatlion  de  vous_.voir  confefler 
publiquement  que  votre  philantrofic  vous 
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avoir  égzié.  Mais  je  fuis  encore  trop  plein 
de  mon  objet;  & vous  êtes  fi  généreux^ 
que  vous  ne  me  refuferez  point  de  par- 
courir quelques  autres  obfervations  géné- 
rales qui  m’obfédent , & qui  toutefois  ne 
pourront  fervir  qu’à  dégager  & à préparer 
la  réfutation  que  je  vous  annonce. 

Mes  obfervations  générales  font  que  tout 
homme  qui  eft  allez  heureux  pour  s’être, 
çonfervé  dans  les  principes  d’une  réligion 
qu’on  ne  peut  mieux  qualifier  qu’en  l’ap- 
pellant  divine,  doit  être  bien  attrifté  de  voir 
la  révolution  qui  , depuis  près  d’un  demi- 
fiécle  , s’eft  opérée  dans  la  religion  & dans 
les  mœurs  publiques  ; « Des  hommes , dit  un 
» Ecrivain  eftimable , ( i ) plus  emprelfés  de 
» fe  faire  une  réputation  rapide  & brillante 
» que  de  l’appuyer  fur  des  bafes  folides  ôr 
» durables  , ont  femé  fur  leur  palTage , dans 
» ce  monde,  les  principes  les  plus  contraires 
»au  bonheur  des  Nations,  à la  véritable 
» fplendeur  desEtats,&  ces  germes  malheu- 
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» reufementtrop  féconds^  ont  répandu  leur 
» fatal  poifon  fur  tous  lestages  de  la  vie». 
Or  en  continuant  d’expliquer  la  penfée  de 
cet  Ecrivain , puifque  rien  ne  doit  mieux 
fervir  à juger  de  la  falubrité  des  caufes  que 
î’analyfe  de  la  propriété  de  leurs  effets  ^ je 
demanderai  aux  difciples  de  ces  modernes 
Philofophes , qui,  s’il  falloit  les  en  croire, 
mettraient  bientôt  de  côté  toute  réligion 
pour  s’en  tenir , difent-ils  , à la  religion 
naturelle,  ôc  que  je  compare  moi  à Cinf- 
iincl  des  bêtes.  Je  leur  demanderai  donc 
quel  bien  eft  rëfulté  pour  l’humanité  , la 
fociété,laprofpérité  publique , la  concorde 
& la  paix  , le  lufire  ôc  la  folidité  des  Em- 
pires, de  tous  leurs  beaux  fyftêmes  de  phi- 
lofophie  ôc  de  morale  ? La  bonne  foi  régne- 
t-èlle  davantage  dans  le  commerce?  La 
juftice  parmi  les  hommes?  L’humanité  chez 
les  richesfLabienfaifanceautour  des  grands? 
& au  contraire , s’il  eft  inconteftable  que 
la  fidélité  des  époux  ne  foit  générale  dans 
les  campagnes , la  foumiflion  des  enfans 
plus  réelle  > la  charité  plus  aQ:ive , l’amour 
de  la  Patrie  plus  vif , l’appUcation  au  tra- 
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vail 'plus  confiante  , la  frugalité  & la  fim- 
plicité  fl  néceffaires  à f homme  plus  corn-- 
iTîunes  ; ne  doit-on  pas  féliciter  les  heureux 
habitans  de  ces  contrées  ^ de  ce  que  la 
Providence  les  tient  éloignés  du  centre  de 
la  contagion  ^ ôc  leur  ferme  foreille  aux 
douces  mais  perfides  leçons  que  tous  ces  té-, 
formateurs  entés  fur  le  tronc  de  la  capitale 
s’empreflent  de  débiter  à leurs  affamés 
profélytes  ? Ce  n efl  pas  que  j’entende  vous 
confondre  5 Monfieur,  dans  cette  clalTe 
auflî  oileufe  que  nuifible;  Je  me  permets 
feulement  de  vous  reprocher  quelque  peu 
de  négligence  ; vous  n’avez  pas  affez  fait 
attention  que  de  petites  licences  entraînent 
des  libertés  extrêmes.  Vous  n'avez  pas  affez 
approfondi  le  caraêlere  du  peuple  qui  ha-; 
bite  les  campagnes  & les  Provinces.  Vous* 
n’avez  pas  affez  fenti  toute  l’importance 
qu’il  attache  à la  religion  y ’à  fes  cérémo- 
nies y à fes  fêtes  réligieufes  .,  & tout  Toni'^ 
brage  qu’il  fe  fera,  fi  une  puilfance  fupé-5 
rieure  ne  maintient,  pour  ainfi,  dire  , dan^ 
le  refpeêl  qu’il  a toujours  vu  porter  à 
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culte  ceux  qui , ouvertement  & légalement, 
pratiqueraient  un  culte  tout  oppofé.  Per- 
mettez-moi  à ce  fujet  de  vous  rapporter 
une  anecdote  que  peut-être  vous  n’ignorez 
poînt.  L’Edit  fage  ôc  bien  effentiel  à l’hu- 
manité  , qui  défend  d’inhumer  les  corps 
dans  les  Eglifes,  ayant  été  publié  & connu, 
le  prélat  d’une  ville  de  Province  ou  les 
Pfoteftans  abondent, palTant quelques  jours 
«près  dans  fa  chaife  à porteur  près  de  la 
halle , les  femmes  siattro^upérent  autour  de 
lui , ôc  le  fuivirent  en  difant  à hauts  cris: 
» Eh  bien  ! nous  allons  donc  être  enterrés 
» comme  les  chiens  dans  les  champs  ; il 
» n’y  a donc  plus  de  différence  entre  un 
» Huguenot  ôc  un  Catholique  ».  Le  peuple, 
répliquerez  - vous  , eft  une  qu’il  faut 
dompter  ou  apprivoifer  ; ôc  voilà  comme  , 
pour  légitimer  un  abus , on  en  enfante  un 
fécond.  Et  moi  , je  dis  que  le  peuple 
confticue  la  force  d’une  nation  ; c’eft  lui 
qui  féconde  nos  champs  , qui  entretient 
nos  manufaêtures  ; ce  font  les  droits  perçus 
fur  fon  induftrie,  qui  emplif|ent  les  coffres 
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de  l’Etat  ; s’il  ne  jouit  ni  d’honneurs  nî 
de  prérogatives  y il  eft  jaloux  de  celles  de 
fa  Réligion  ; il  trouve  fa  gloire  à la  voir 
triomphante  ôc  refpedlée;  & quelque  bonne 
raifon  que  vous  pulffiez  lui  alléguer  y vî)us 
ne  le  perfuaderez  jamais.  L’erreur  fe  mettra 
bientôt  en  travers  y elle  groffira  les  objets  y 
& il  n’en  réfultera  que  du  mal  en  politique 
comme  en  morale. , En  politique  la  Rélir 
gion  romaine  étant  plus  févere  , exigeant 
plus  de  devoirs  y la  bogue  foi  & l’intégrité 
des  mœurs  doivent  y gagner.  Or  , légalifer 
une  Réligion > qui  fronde  tous  ces  devoirs, 
c’efl:  folliciter  ceux  qui  les  pratiquaient  à 
s’y  fouftraire  également.  Quant  aux  bonnes 
mœurs  , c’efl:  bien  affez  de  tant  d’autres 
fcandales  , & la  piété  fincére  ne  s’efl:  déjà 
que  trop  ralentie  pour  favorifer  ou  donner 
des  excufes  au  relâchement.  Il  faut  errfuite 
bien  peu  connaître  les  hommes  , pour 
prétendre  que  les  Proteftans  , chez  qui 
tout  efl:  prefque  peuple  , ne  fe  prévau- 
dront point  des  faveurs  qu’on  voudrait  leur 
faire  accorder  | ni  que , vu  la  tolérance 


V 


09  ) 

qui  n^eft  ici  que  dans  quelques  écrits  éphé- 
mères  , les  Catholiques  ne  s’en  feront  point 
un  fujet  de  mécontentement. 

Je  paffe  à une  autre  erreur  qui  vous 
féduit  encore  ^ Monfieur , ainfi  que  le  pea^ 
de  gens  qu’il  pourrait  y avoir 
opinion  ; je  veux  parler  de  cette 
où  l’on  eft  que  , fi  la  France  accora^. 
étar  civil  aux  Proteftans'j  il  va  y 
ver  des  milliers.  Pour  moi  , M 
quelque  profpérité  que  je  fouhaic^ 

Patrie,  à qui  cependant  je  ne  crois 
ce  moyen  néceffaire  ; accoutumé  par  un 
long  féjour  en  Hollande  à voir  les  chofes  - 
de  fang  froid  , ôc  mis  à portée  de  con^ 
naître  les  efprits  , je  ne  puis  me  défaire  ■ 
de  l’idée  que  vos  efpérances  ne  foient  trom^ 
pées.  . . 

Les  réfugiés  Proteftans , qui  ont  paffé 
dans  les  pays  étrangers  , ont  difparu  de 
deffus  la  fcéne  orageùfe  dû  monde  , & n’y^^ 
ont  laiffé  qu’une  poftérité  aigrie  contre^ 
nous  : il  faut  avoir  habité  les  pays  étran- 
gers 9 pour  être  en  état  d’apprécier  touc“ 
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rattachement  qu^onc  les  hommes  pour  les 
lieux  qui  les  ont  vu  naître  , c’eft-à-dire , 
les  lieux  que  nous  connoiffons  déjà , les 
lieux  où  nos  premières  fenfations  fe  font 
développées , & où  nous  avons  commencé 
à tenir  à une  fociété.  Or,  voilà  le  cas 
des  Proteftans  étrangers  , je  ne  les  difFé- 
Tencie  des  Anglais  , des  Hollandais , ou 
des  Suiffes  ^ que  comme  ils  le  font  eux- 
"mêmes.  Hollandais  de  famille  françaife  , 
difent-ils , mais  , dans  le  fond  de  famé  , 
ayant  tous  les  mœurs  , les  préjugés  & 
l’éducation  du  pays  qu’ils  habitent , ôc 
conféquemment  parfaitement  étrangers  à 
la  France  ; j’ai  vu  plufieurs  de  ces  familles 
devenues  opulentes  par  leur  induftrie  ôc 
leur  commerce,  dont  les  divers  membres 
étaient  d’un  âge  où  les  voyages  font  plu- 
tôt une  récréation  qu’une  fatigue^  ôc  à 
qui  on  ne  poüvoit  faire  de  plus  grande 
infiilte^  quede  leur  demander  s’ils  n^a valent 
point  envie  de  repaffer  en  France.  L’homme 
né  trient  qu’à  fes  habitudes,  il  eft  né  dans 
un  pays  ; il  y a fa  fortune  , fon  droit  de 
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Cité , (es  amis  ^ fes  relations  , fes  alliances 
& fes  affaires  qu’eft-ce  qui  pourrait  i en- 
gager à fe  tranfplanter  ailleurs  ? S’ileft  Ré:^ 
publicain , voudrait-il  obéir  à un  Monar- 
que ? Joignez  à cela  l’idée  qu’il  eonfervi 
de  fes  maux  paffés  , les  phantôraes  cTutt  ' 
avenir  poffible  qui  robfédent  ; la  où  il  sft  » 
fa  Réligion  domiae , ôc  ici  elle  feroît  ef- 
elave.  Ces  réflexions  font  fimples  y mais 
naturelles  , mais  décifives.  Adonnés  au 
commerce^  les  places  où  ils  fe  font  éta- 
blis leur  paroiffent  les  plus  commodes<. 
Leur  crédit  y eft  déjà  fait  y là  repofe 
Taffiéte  de  leurs  opérations  , voudraient-^ 
ils  la  déplacer  ? La  faveur  follicitée.  ne 
tomberait  donc  que  fur  les  Proteftans 
tolérés  en  France;  ôc  ^ comme  on  en  porte 
le  nombre  jufqu’à  fix  millions  > n’eft  - ce 
pas  àffez  de  cette  feule  confidération ,,  pour^ 
rendre  le  Gouvernement  cireonfpeâ:.  Qr,; 
quant  à ces  derniers  , de  quoi  fe  plaignent-- 
ils  ! Quoi  quils  en  difent  j leur,  culte  eft 
toléré , leurs  mariages  font  valides  par  le 
fait  y & ils  favent  bien  les  rendre  tels  ; s*ii$ 
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font  exclus  des  charges , qu’ils  apprennent 
que  J lorfqu  on  eft  fujet  d’un  Roi  qui  vous 
protège  , & que  l’on  fe  montre  rebelle  à 
l’exercice  d’une  Religion  qu’il  profelîe  , 
dont  il  regarde  l’établilTement  comme  in- 
hérent à fon  pouvoir  , eflenciel  à l’éclat 
de  fon  trône  , on  n’a  aucun  droit  de  fe 
plaindre  des  peines  qu’il  inflige  à des  en- 
fans  rebelles  , & qu’il  juge  néceffaires  pour 
maintenir  dans  l’obéilTance  le  relie  de  fa 
famille.  Que  les  Protellansne  fe  confondent 
point  ni  avec  les  Juifs  , ni  avec  aucune 
autre  fecle , pour  exciper  de  ceux-ci , ce 
qu’ils  ne  peuvent  faire  d’ailleurs  qu’en  ci- 
tant l’exemple  des  Princes  étrangers.  Les 
Protellans  ont  commencé  par  être  Sujets 
du  Roi  ; ils  ont  été  catholiques , & peu 
contens  par  la  fuite  de  faire  des  fchifmes 
dans  la  Religion  , ils  ont  déployé  l’éten- 
dard de  la  révolte  , & voulu  fe  fouftraire 
non  - feulement  à la  puilTance  fpirituelle  , 
mais  même  à l’autorité  civile.  Voilà'  les 
nouveaux  dangers  qu’il  faut  éviter  ^ ôc  le 
feul  moyen  qui  en  refte^  c’eft  de  les  lailTer 
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dans  cet  état  împaiïible  y dont  ils  ne  fe  font 
jamais  plaints  , qu’à  titre  de  fupplians  , 

& quils  ofent  arguer  aujourd’hui  dinhu- 
manité  & d injuftice. 

Paflbns  maintenant  à des  principes  in- 
conteftables.  Dieu  etahLit  -les  Rots  , SC 
régné -par  eux  Jur  les  peuples « Le  Prince, 

» dit  Saint  Paul,  efl  Miniftre  de  Dieu  pour 
vt  le  bien  ^ (i  vous^  faites  mai  , tremblez, 

» car  ce  n’eft  pas  envain  qu’il  a le  glaive, 

» & il  eft  Miniftre  de  Dieu  , vengeur  des 
» mauvaifes  aâions  ».  Rom.  13.  1. 

Les  Princes  agilTent  donc  comme  ML 
niftres  de  Dieu  & fes  Lieutenans  fur  la 
terre  ; c’eft  pour  cela  que  le  Trône  Royal 
n eft  pas  le  Trône  d’un  homme  , mais  le 
Trône  de  Dieu  même.  <c  Dieu  a choili 
» mon  fils  Salomon  pour  le  placer  fur  le 
» Trône  où  régné' le  Seigneur  fur  Ifraël  ». 

J.  C.  étahiu  par  fa  doclrine  l'amour  des 
Citoyens  pour  leur  patrie.  Il  fut , pendant 
fa  vie  & pendant  fa  mort , exaêl  obferva- 
teur  des  loix  & des  coutumes  louables 
de  fou  pays  , même  de  celles  dont  il  fa- 
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vait  qu’il  écoit  le  plus  exempt.  II  était  fou- 
rnis en  toutà  l’ordre  public,  faifant  rendre 
a ÇeYar  ce  qui  eft  à Céfar,  & à Dieu  ce 
qui  eft  à Dieu.  Matih,  22.  21. 

On  doit  d attacher  à la  forme  de  Gou- 
vernement quon  trouve  établi  dans  fin 
pays.  , 

« Que  toute  ame  foie  foumife  aux  puif- 
» fances  fupérieures  ;.car  il, n’y  a point  de 
» puiiTance  qui  ne  foit  de  Dieu,  & toutes 
» celles  qui  font , c’eft  Dieu  qui  les  a éta- 
blies;  ainfi,  quiréfifle  àla  puiffance,  ré- 
» fifte  à l’ordre  de  Dieu  », 

Il  n y a aucune  forme  de  gouvernement 
m aucun  dtabliffement  humain  qui  n’ait  fes, 
incoavdniens  , de  forte  qu’il  faut  demeurer 
dans  i état  auquel  un  longtems  a accoutumé 
le  peuple.  C’eft  pourquoi  Dieu  prend  fous 
*a  proteQion  tous  les  Gquvernemens  lé- 
gitimes en  quelque  forme  qu’ils  foient  éta- 
blis. Qui  entreprend  de  les  renverlèr,  n’eft 
pas  feulement  ennemi  du  public , mais 
encore  ennemi  de  Dieu.J 
La  Monarchie  efi  la  firme  dé  Gouver- 
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nèment  la  plus  commune  ^la  plus  ancienne  ÿ 
êC  aujji  la  plus  naturelle^ 

Le  peuple  d’Ifraël  fe  réduîfit  de  lui-même 
à la  Monarchie  , comme  écanc  le  Gouver-  ' 
nement  univerfellement  reçu.  « EtablilTez- 
nous  un  Roi  pour  nous  juger , comme 
>x  en  ont  tou5  les  autres  peuples.  \*reg,  8-. 
Rome  a commencé  par- là  , & y eâ  enfin 
revenue  comme  à fon  état  naturel., 

Le  premier  empire  parmi  les  hommes  ejl 
[empire  pateriieL  J.  G.  qui  va  toujours  à 
lafource,  femble  Tavoir  marqué  par  ces 
paroles  : Tout  Roryaume  divifé en  lui- même  , 
fera  défilé  y toute,  ville  &*  toute  famille  di- 
vifée  en  elle^même  ne  fuhfiflera  plus.  Math-  ^ 
12.  ay. 

Quand  le  Prince  a jugé  il  tiy  a pas 
déautre  jugement.  Ï1  faut  donc  obéir  au 
Prince  comme  à la  juftice  même , fans  quoi 
il  n’y  a point  d’ordre  ni  de  fin  .dans  les 
ajffaires. 

Celui  qui  ne  veut  pas  obéir  au  Prince 
n’eft  pas  renvoyé  à un  autre  tribunal,  mais 
il  eft  condamné  irrémifliblement  à moit  j 
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comme  rennemi  du  repos  public  & de  îa 
focité  humaine.  <'  Qui  fera  orgueilleux  ôc 
« ne  voudra  pas  obéir  au  commandement 
» du  Pontife  & à Tordonnance  du  Juge  , il 
» mourra  & vous  ôterez  le  mal  du  milieu  de 

vous.  Qui  refufera  d’obéir  â tous  vos 
» ordres,  qu’il  meure.  Jofué.  i.  i8.  ».  Le 
Prince  peut  fe  redrefler  quand  il  connoît 
qu’il  a mal  fait  ; c’efl:  pourquoi  il  doit 
bien  prndre  garde  à ce  qu’il  ordonne.  « Pre- 
» nez  garde  à ce  que  vous  faites,  tout  ce  que 
» vous  jugerez  retombera  fur  vous  , ayez 
» la  crainte  de  Dieu  , faites  tout  avec  grand 
>y  foin  ».  Para/ipom.  151.  6.  7.  « Sois  ferme 
» ôc  fort  , car  tu  introduiras  mon  peuple 
» dans  !a  terre  que  je  lui  ai  promife  ^ ôc  je 
» ferai  avec  toi.  Dent,  ■ 

Le  Prince  doit  favoir  ce  qui  fe  paffe  au- 
dedans  ôc  au-dehors  de  fon  RoyaumCo 
Qu  il  Joit  donc  averti , ÔC  qu’il  n’épargne 
rien  pour  cela;  c’eft  à lui  que  s’adreffe  par- 
ticuUerement  cette  parole  : Acheté'^  la  vé- 
rité, Prov,  20. 

La  jujlice  ejl  un  frein  à la  licence  S elle 
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n’a  de  foutîen  que  Tautorîté  & la  fubor- 
dination  ; cet  ordre  eft  le  frein  de  la  licence  ; 
quand  chacun  fait  ce  qu"il  veut,  & n’a 
pout  réglé  que  fes  defirs  > tout  va  en  con- 
fufion.  Un  Lévite  viole  ;ce  qu’il  y a de  plus 
faint  dans  la  loi  de  Dieu  ; la  caufe  qu’en 
donne  FEcriture,  Cejl  qii en  ceteîm-lày  il 
ny  avait  point  de  loi  en  IJraëh^  ^ que 
chacun  faijaii  ce  qu  il  trouvait  à propos. 
Jaq.  17. 

^ Les  voies  de  la  juflice  font  aifées  à con^ 
naître^  te  chemin  qui  y conduit  n’eft  pas 
un  chemin  tortueux  ni  femblable  à des  la- 
byrinthes ; elle  ne  diâe  aux  peuples  que 
de  fe  tenir  en  repos  j' l’autorité  du 
Prince.  « Chacun  cultivait  fa  terre  en  paix  , 
» les  vieillards  affis  dans  les  rues  parlaient 
» enfemble  du  bien  public,  chacun  affîs 
» fous  fa  vigne  ôc  fon  figuier , vivait  fans 
» crainte  3).  Math,  Pour  jouir  de  ce  re- 
pos, il  ne  faut  pas  feulement  la  paix  au- 
dehors  , il  faut  la  paix  au-dedans  , fous 
i’autorité  d’un  Prince  abfolu. 

U faut  fervir  l'Etat  comme  le  Prince 
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Tentend.  Ct\XK  qui  penfent  fervîr  PEtatf 
autrement  qu  en  fervant  le  Prince  & ea 
lui  obéiflanc  ^ s'attribuent  une  partie  de 
l’autorité  royale  , ils  troublent  la  paix  pu- 
blique ôc  le  concours  de  tous  les  membres 
avec  le  chef.  Le  Prince  voit  de  plus  loin 
ôc  de  plus  haut  ; on  doit  croire  qu  il  voit 
mieux  ; il  faut  obéir  fans  murmure , puif•^ 
que  le  murmure  efl:  une  difpofition  à la 
fédition* 

La  crainte  efl:  un  frein  néceffeire  aux 
hommes  , à caufe  de  leur  orgueil, & de 
leur  indocilité  naturelles.  Il  faut  donc  que 
le  peuple  craigne  le  Prince  ; mais  fi  le  Prince 
craint  le  peuple  ,tout  efl  perdu. 

Pour  ne  point  fatiguer  votre  attexKion  > 
Monfieur , je  me  fuis  difpenfé  dun-  com- 
mentaire fur  chacune  de  CCS  maximes^  L’ap- 
plicàtion  s^en  fait  afez  naturellement , mais 
je  les  ai  crues  des  préliminaires  ^ & comme 
des  induâions  indifpenfables  pour  ea  venir 
à cette  maxime que  je  regarde  comme  le 
nœud  gordien  qui  lie  toutes  les  autres , que 
dans  un  Etat  Monarchique , créé,  par  une 
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fèuU  SC  unique  religion  , il  ne  peut  ^ en  ' 
avoir  deux  publiquement  pratiquées  , fans 
qu  à coup  Jur  lune  ^ ri  entraîne  tôt  ou 
tard  la  ruine  de  T autre.  « Tout  Royaume 
» ou  toute  Religion  divifêe , ne  peut  fubfif- 
» ter  ».  Gf  je  dis  que  le  Sacerdoce  ôc 
TEmpire  font  deux  Puiffances  indépendan- 
tes mais  unies  , depuis  que  nos  Rois  fe 
l'ont  fai  t gloire  de  fe  reconnaître  les  humbles 
enfans  de  rEglife;  que  tout  FEtat  roulant 
fur  ces  deux  Puiffances  , elles  fe  doivent 
Tune  à Pautre  un  fecours  mutuel,  ce  Zoro- 
» babel  ( qui  repréfentak  la  puiffancc  tem- 
» porelle  ) fera  revêtu  de  gloire , il  fera 
Daffis  ôc  dominant  fur  le  trône  , & le 
» Pontife  ouïe  Sacrificateur  fera  fur  le  fien, 

» ôc  il  y aura  un  confeîl  de  paix  ; ceft  à- 
» dire  , un  parfait  concours  entre  les  deux. 

» Zach.  6.  1 5 ».  ^ 

Les  Rois  de  France  ont  une  obligation 
particulière  à aimée  FEglife  ôc  à s’attacher  # 
au  Saint-Siege.  « La  fainte  Eglife  Romaine „ 

» la  mere  , la  nourrice  ôc  la  maîtreffe  de 
» toutes  les  Egîifes , doit  être  confultéc 
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» dans  tous'les  doutes  qui  regardent  la  foi 
» & les  mœurs , principalement  par  ceux 
» qui  , comme  nous  y orlt  été  engendrés 
» en  Jefus-Chrift^  par  fon  miniftére,  & 
» nourris  par  elle  du  lait  de  la  DoQrine 
» Catholique  ».  Ce  font  les  paroles  d’Hinc- 
mar,  célébré  Archevêque  de  Reims  ^ ce 
nouveau  Samuel  y ce  grand  Saint  Remi  ^ 
en  facrant  les  Rois  de  France  dans  la  per- 
fonne  de  Clovis  , comme  il  dit  lui-même  , 
les  facra  pour  les  rendre  les  perpétuels  dé- 
fenfeurs  dé  C E glife  yC[\d\  eft  le  plusdigne  objet 
de  la  royauté  î il  les  bénit  & leurs  fucceP- 
feurs,  quil  appelle  toujours  fes  enfans  , ÔC 
il  priait  Dieu  nuit  & jour  qu  ils  perfévé- 
raflent  dans  la  foi.* 

Les  enfans  de  Clovis  n’ayant  pas  marché 
/dans  les  voies  que  Saint  Remi  leur  avait 
prefcrites , Dieu  fujcita  une  autre  race 
pour  régner  en  France.  Les  Papes  & toute 
PEglife  la  bénirent  en  la  perfbnne  de  Pépin  ^ 
qui  en  fut  le  chef.  L’Empire  y fut  établi  en 
iaperfonne  de  Charlemagne  & de  fes  fuc- 
ceffeurs.  Aucune  Famille  Royale  n’a  jamais 


C30 

étéfibîenfaîfaiîte envers  l’Eglife  Romaine: 
elle  en  tient  toute  fa  grandeur  temporelle, 
6c  jamais  TEmpire  ne  fut  mieux  uni  avec 
le  Sacerdoce,  que  lorfqu’il  fut  entre  les 
mains  des  Rois  de  France, 

Une  troifieme  .race  eft  montée  fur  le 
trône  ; race  , s’il  fe  peut , plus  pieufe  que 
les  deux  autres  , fous  laquelle  la  France 
eft  déclarée  par  les  Papes,  « unRoyaume 
» chéri  ôc  béni  de  Dieu  , dont  Texalcation 
» eft  inféparable  de  celle  du  Saint  Siégé. 
3)  Greg,  10,  tom,  1 1 , Con,  gén,  » 

Race  auflî  qui  fe  voit  feule  dans  PUnivers 
toujours  couronnée  6c  toujours  régnante 
depuis  près  de  8oo  ans  fans  interruption; 
& ce  qui  lui  eft  encore  plus  glorieux , 
toujours  Catholique  ; Dieu^  par  fon  infinie 
miféricorde  , n’ayant  pas  permis  qu’un 
Prince  qui  était  monté  fur  le^  trône  dahs 
Xhéréjîe  , y perfévérât. 

Or,  puifqu’il  eft  évident , d’après  notre 
hiftoire  , que  la  plus  grande  gloire  des 
Rois  de  France  leur  vient  de  leur  foi  ôc 
de  la  protection  conftante  qu’ils  ont  donnée 
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à TEglife  ) ils  ne  laifleront  point  affaiblît 
cette  gloire  , & la  race  régnante  la  fera 
paffer  àla  pôflérité  jnfqu  à la  fin  des  fiecles.' 

Elle  a produit  Saint  Louis , le  plus  faint 
Roi  qu’on  ait  vu  parmi  les  Chrétiens.  Tout 
ce  qui  refte  aujourd’hui  des  Princes  de 
France  eft  fbrti  de  lui  ; & , comme  Jefus- 
Chrift  difait  aux  Juifs  : « Si  vous  êtes  en- 
» fans  d’Abraham,ya//e*?  ies  œuvres 
» braham  ^ Jean  8 , 2p  » ; on  peut  dire  : 
Si  vous  êtes  enfans  de  Saint  Louis , faites 
les  œuvres  de  Saint  Louis. 

Encore  une  fois , pardon  , Monfieur  ; 
je  n'iraaginais  pas  d’abord  que  cette  ma- 
tière m’entraînerait  li  loin.  — - Je  vais 
finir , ôc  faire  enforte  de  vous  dédommager 
de  l’attention  que  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  m’ayez  prêtée;  ôtrappellant  toutes 
vos  demandes  , je  vais  prouver , par  un 
feul  6c  unique  raifonnemenc , qu’en  l’état 
que  vous  les  propofez , elles  font  mal- 
fondées,  ôc  qu’il  ferait  dangereux  de  vous 
les  accorder. 


; Vous 
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-.Vous  avez  donné  une  iJee  d’Edictn 
faveur  des  ProteftanSj  & vous  y demandez 
qu’il  leur  foie  accordé  un  état  civil  dans 
leurs  mariages  , dans  leurs  baptêmes,  SC 
( notez  bieti  ) Jelon  le  rit  de  leurs  Eglijes  : 
vous  voudriez  qu’ils  fulTent  aptes  à toutes 
les  proférions , & éligibles  aux  Charges 
de  Confuls , Capitouls  , Jurais  , Juges, 
Confetllers  , Erefidetis , Ojftciers-Génèraux , 
Maîtres  des  Requêtes  , Intendans , Minif- 
très , 'lelon  leur  naifîance  & leur  mérito 
perfonnel. 

Vous  demandez  qu’ils  foient  autorifés  à 
bâtir  des  Temples , à Je  pourvoir  de  Minif- 
très , a tenir  des  Colloques  , des  Synodes 
provinciaux  & nationaux  , & à exercer 
leur  Difeipline  Eccléfiajlique  ; qu’ils  aient 
des  Séminaires  SC  des  Ecoles-,  & vous 
finiflez  par  appeller  tout  cela  un  vœu  pa- 
triotique? — -Vous  êtes  trop  ambitieux, 
Monfieur , permettez-moi  cette  feule  ex- 
prelTion  , 6c  je  la  crois  fuiEfante  : je  vou-' 
drais  , tout  comme  vous , que  cela  fût  pof- 
fible  ; iftais  tant  qu’elle  exiftera  cette  poli-’ 
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tique , qui  eft  parvenue  à affervir  les  hom« 
mes  5 & qui  ^ félon  qu’elle  eft  fage  ou  éga- 
rée > fait  leur  bonheur  ou  leur  malheur; 
Tant  que  TUnivers  entier  ne  fera  pas  réuni 
en  une  feule  ôc  même  monarchie,  tant  que 
les  Chrétiens  voudront  avoir  divers  cultes,’ 
leur  conflit  exiftant  dës-lors , il  fautnécef- 
fairement  que  Tun  commande  à l’autre,  pour 
maintenir  la  paix  civile  de  l’Etat  : or,  pour 
régner  ^ il  faut  affaiblir. 

Quant  aux  mariages , je  pourrais  vous 
repouffer  par  un  argument  qui  fe  préfente 
à toute  perfonne  qui  fait  diftinguèr  entre 
Tordre  6c  la  confufion.  Suivant  nos  loix  , 
nous  ne  reconnoiffions  de  mariage  légitime 
que  celui  qui  eft  célébré  en  face  de  TEglife 
Catholique  & Romaine  , d’après  les  for- 
malités ôt  les  rites  prefcrits  : or,  il  ne  peut 
y avoir  qu’une  loi  dans  TEtat.  Vous 
refufez  de  vous  fouméttre  à la  bénédidlion 
nuptiale  : donc  votre  mariage  eftmul  : telle 
eft  la  volonté  du  Prince^,  Voulez-vous  y 
fùbftituer  la  vôtre  ? Mais  çen’éft  paslà  le  lan- 
gage qu  on  vous  tient:  depuis  plus  d'iinfiecle 
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VOUS  vous  mariez  à votre  manière  ^ on  ne 
vous  inquiète  point.  Une  fois  Tunion  con- 
nue>  aucun  Tribunal  n’a  plus  égard. à la 
demande  des  collatéraux.  Pourquoi  donc 
voulez-  vous  vous  créer  des  formes  , qui 
étant  tout-à-la-fois  égales  & en  oppofition 
avec  les  nôtres  > ne  pourraient  qu’enfanter 
un  fujet  de  difcorde  ? 

La  même  réponfe  s’applique  aux  bap- 
têmes. ’ . ' 

Quant  aux  Temples  que  vous  voudriez 
qu’on  leur  accordât  'cT élever  ^ SC  à la  per^ 
- mijjion  de  tenir  des  Colloques  des  Synodes 
provinciaux  , ce  font  tout  autant  de  pré- 
tentions que  vous  ne  parviendrez  jamais 
à légitimer.  Dans  un  Etat  fage  , on  ne  doit 
y adorer  qu’un  Dieu^  y connoître  qu’une 
. Egiife,  y avoir  qu’une  foi,  qu’un  Vicaire 
de  Jefus-Chrift  fur  terre;  qu’un  Pafieur  en 
chef  5 qu’une  bergerie.  Remontez  aux  au- 
torités que  j’ai  rapportées  ci  • deiïus,  êc 
vous  y trouverez  la  preuve  de  cette  vérité. 
Les  Rois  tiennent  leur  puiffance  de  Dieu  ; 
la  Monarchie  ôc  le  Sacerdoce  ne  font  qu’un» 
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Tout  Royaume  divifé  ne  fuhjljlera  points 

Vous  demandez  des  Séminaires  & des 
'Ecoles  : vous  voulez  donc  faire  fortir  en- 
core dé  la  pouffiere  les  controverfes  & 
les  difcuffions  qui  ont  fait  vos  malheurs. 
N'eft-il  pas  univerfellement  reconnu  , ôc 
n"ai- je  pas  prouvé  qu’il  eft  inhérent  à la 
nature  de  Fhomme  de  toujours  contredire , 
de  cabaier  & de  contefter  ? Mais  nous  foiif- 
fixons  , nous  fommes  malheureux.  Vous 
foulFrez,  oui  ; mais  ce  n’eft  que  parce  que 
la  vanité , Forgueil  & Fambition  vous  cjlé- 
vorent  : .indépendamment  de  ce  , votre 
. condition  civile  ne  différé  en  rien  de  celle 
des  autres  Sujets.  Vous  avez  des  Artifans  , 
des  ArtiheSj  des  Médecins,  des  Avocats, 
des  Procureurs  , des  Notaires  & des  Juges 
Proteftans  : vous  avez  eu  des  Miniftres  & 
' des  Généraux  d’armée.  Avouez  donc  que 
- vos  murmures  font  gratuits  ; ou  , purfque 
vous  êtes  Chrétiens,  reconnoiffez  que  îa 
. Puiffance  DivinCine  vous  châtie  que  parce 
qu’elle  vous  aime. 

Faudrait  U eiV venir  à vous  prouver  d^une 
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maniéré  péremptoire,  qu’un  traitement  que 
vous  appeliez  rude,  violent  & injulte , ne 
contredit  en  rien  les  maximes  du  Chriftia» 
nifme?  La  tâche  iie  feroit  pas  difficile  à 
remplir. 

Il  fuffirait  d’examiner  que  l’Eglife  Catho- 
lique étant  en  droit  de  fe  confidérer  comme 
la  mere  de  tous  ceux  qui  portent  le  nom 
de  Chrétiens,  & ne  pouvant  regarder  les 
Pxétendus-Réformés  que  comme  des  enfans, 
révoltés  contre  fon  autorité,  & qui  font 
fortis  de  fa  maifon  , elle  a autant  de  droit 
d’avoir  recours  aux  Princes  Chrétiens,  pour 
•pouvoir  employer  les  ménaces  & les  cha- 
timens  , afin  de  les  ramener  à leur  devoir  , 
que  ces  mêmes  Princes  en  ont  pour  faire 
exécuter  leurs  décrets  temporels. 

Enfin , je  répondrai  encore  à une  objec- 
•tion  que  les  Proteftans  ne  manquent  pas 
de  faire  beaucoup  valoir , c’eft-à-dire  , que 
les  privilèges  qu’ils  foilicitent  aujourd  hui 
leur  ayaiÿt  été  déjà  accordés,  on  na  pu 
les  leur  reprendre  fans  injuftice.  -Je  vais 
puifer  dans  l’Ecriture  l’exemple  qui  auto-. 
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rîfe  précîfément  cecte  conduite  dè  nos 
Rois.  ^ ^ 

Moïfe  était  le  Conduéteur  ôc  le  Légif- 
lateur  du  peuple  , comme  nos  Rois  font 
les  protedeurs  des  Chrétiens  ; cependant 
Moïfe  fut  obligé  par  néceffité  de  permet- 
tre aux  Juifs  de  quitter  leurs  femmes,  en 
leur  baillant  un  écrit  ^ par  lequel  ils  décla- 
raient qu’ils  les  répudiaient:  toute  la  nation 
des  Juifs  avait  joui  de  ce  privilège  pen- 
dant plufieurs  fiecles  : J.  C.  vint^  & le  ré* 
voca , en  enfeignant  que  le  mariage  était 
indiffoluble  , que  t homme  , dit-il , ne  /e- 
paré  point  ce  que  Dieu  a joint.  Les  Pha- 
rifiens  , qui  étaient  grands  zélateurs  des 
ordonnances  de  Moïfe,  ôc  qui  prétendaient 
qu’elles^  devaient  être  irrévocables  , vin- 
rent à J.  C.  , dit  Saint  Mathieu  pour  le 
tenter  , & fachant  qu’il  défendait  de  répu- 
dier les  femmes  : Pourquoi  j lui  dirent-ils 
Mdïje  a - t - il  ordonné  qu  un  h^mme  put 
quitter  fa  femme  en  lui  baillant  un  libelle^ 
Remarquez  ce  que  J.  C.  leur  répondit,’ 
c ejl , leur  dit-il , à caufe  de  la  dureté  & 


( 39  ) 

1^'Ofrê  cœur  J ^ue  Moïfe  vous  a permis  de 
quitter  vos  femmes  j mais  cela  li a pas  été 
ainji  dès  le  commencement.  Quel  eft  le  fcns 
de  ces  paroles  , finon  qu’il  eft  permis , 
pour  éviter  de  plus  grands  maux  y de  tolérer 
quelquefois  des  chofes  contre  le  premier 
droit  qu’on  eft  obligé  de  garder , ôc  que 
l’on  peut  avec  juftice  révoquer  ce  que  Fort 
avait  toléré  , lorfque  les  raifons  de  cette 
tolérance  ont  ceffé.  Quant  à la  dureté  du 
prétendu  traitement  dont  fe  plaignent  les 
Proteftans  y fut-elle  aufli  réelle  qu’elle  eft 
chimérique  ; il  fufFiraît  de  leur  rappeller 
les  paroles  de  Saint  Paul  ; Celui  qui  s op^ 
pofe  aux  puiffances  réjifle  à tordre  de 
Dieu  y ceux  qui  y réfiflent  attirent  la 
'condamnation  fur  eux-mêmes. 

On  leur  oppofera  enfin  les  raifons 
que  les  Empereurs  donnaient  pour  juf- 
tifier  une  févérité  bien  plus  grande  ; c’eft- 
à-dire  , qu’il  était  jufte  de  ramener  par 
la  terreur  ceux  que  l’on  n*e  pouvait  rame- 
ner par  la  raifon.  Si  ratione  retrahi  ne^ 
queunt  faltem  terrore  revocentur  ; raifons 
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bien  puhTantes  lorfque  comme  nous  Favons 
démontré^  de  cette  févérité  dépend  le'falut 
de  la  Patrie. 

parabole  à\xfejîiny  le  Roi  ne 
voulut  d’abord  autre  chofe  finon  que  Fon 
amenât  les  conviés  ; mais  il  ordonna  en- 
fuite]  qu’on 
gens  lui  eurent 

commandé  etaitrait , ôc  qu  ii  y avait  encore 
de  la  place  de  relie  : allez  ^ leur  dit-il  ^ le 
long  des  haies  & des  grands  chemins  , & 
faites  entrer  ^ 
rencontrerez. 


